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Article Autorité Politique

      Aucun homme n’a reçu de la nature le droit de commander aux autres. La liberté est un 
présent du Ciel, et chaque individu de la même espèce a le droit d’en jouir aussitôt qu’il jouit 
de la raison. Si la nature a établi quelque autorité, c’est la puissance paternelle : mais la 
puissance paternelle a ses bornes ; et dans l’état de nature, elle finirait aussitôt que les 
enfants seraient en état de se conduire. Toute autre autorité vient d’une autre origine que la 
nature. Qu’on examine bien et on la fera toujours remonter à l’une de ces deux sources : ou la 
force et la violence de celui qui s’en est emparé ; ou le consentement de ceux qui s’y sont 
soumis par un contrat fait ou supposé entre eux et celui à qui ils ont déféré l’autorité.
      La puissance qui s’acquiert par la violence n’est qu’une usurpation et ne dure qu’autant que 
la force de celui qui commande l’emporte sur celle de ceux qui obéissent : en sorte que , si ces 
derniers deviennent à leur tour les plus forts, et qu’ils secouent le joug, ils le font avec autant 
de droit et de justice que l’autre qui le leur avait imposé. La même loi qui a fait l’autorité la 
défait alors : c’est la loi du plus fort.
      Quelquefois l’autorité qui s’établit par la violence change de nature ; c’est lorsqu’elle 
continue et se maintient du consentement exprès de ceux qu’on a soumis : mais elle rentre par 
là dans la seconde espèce dont je vais parler et celui qui se l’était arrogée devenant alors 
prince cesse d’être tyran.
      La puissance, qui vient du consentement des peuples suppose nécessairement des 
conditions qui en rendent l’usage légitime, utile à la société, avantageux à la république, et qui 
la fixent et la restreignent entre des limites ; car l’homme ne doit ni ne peut se donner 
entièrement sans réserve à un autre homme, parce qu’il a un maître supérieur au-dessus de 
tout, à qui seul il appartient tout entier. C’est Dieu, jaloux absolu, qui ne perd jamais de ses 
droits et ne les communique point. Il permet pour le bien commun et pour le maintien de la 
société que les hommes établissent entre eux un ordre de subordination, qu’ils obéissent à l’un 
d’eux ; mais il veut que ce soit par raison et avec mesure, et non pas aveuglément et sans 
réserve afin que la créature ne s’arroge pas les droit du créateur. Toute autre soumission est 
le véritable crime de l’idolâtrie. Fléchir le genou devant un homme ou devant une image n’est 
qu’une cérémonie extérieur, dont le vrai Dieu qui demande le cœur et l’esprit ne se souvient 
guère qu’il abandonne à l’institution des hommes pour en faire, comme il leur conviendra des 
marques d’un culte civil et politique, ou d’un culte de religion. Ainsi ce ne sont point ces 
cérémonies en elles-mêmes, mais l’esprit de leur établissement, qui en rend la pratique 
innocente ou criminelle. Un Anglais n’a point de scrupule à servir le roi le genou en terre ; le 
cérémonial ne signifie que ce qu’on a voulu qu’il signifiât ; mais livrer son cœur, son esprit et sa 
conduite sans aucune réserve à la volonté et au caprice d’une pure créature, en faire l’unique 
et le dernier motif de ses actions c’est assurément un crime de lèse-majesté divine au 
premier chef.
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« L'éducation du lion. » Jean-Pierre Claris de Florian. 
 Fables (1792).

Fable XV, Livre II.  

Enfin le roi lion venait d'avoir un fils ; 
Partout dans ses états on se livrait en proie 
Aux transports éclatants d'une bruyante joie : 
Les rois heureux ont tant d'amis ! 
Sire lion, monarque sage, 
Songeait à confier son enfant bien aimé 
Aux soins d'un gouverneur vertueux, estimé, 
Sous qui le lionceau fît son apprentissage. 
Vous jugez qu'un choix pareil 
Est d'assez grande importance 
Pour que longtemps on y pense. 
Le monarque indécis assemble son conseil : 
En peu de mots il expose 
Le point dont il s'agit, et supplie instamment 
Chacun des conseillers de nommer franchement 
Celui qu'en conscience il croit propre à la chose. 
Le tigre se leva : sire, dit-il, les rois 
N'ont de grandeur que par la guerre ; 
Il faut que votre fils soit l'effroi de la terre : 
Faites donc tomber votre choix 
Sur le guerrier le plus terrible, 
Le plus craint après vous des hôtes de ces bois. 
Votre fils saura tout s'il sait être invincible. 
L'ours fut de cet avis : il ajouta pourtant 
Qu'il fallait un guerrier prudent, 
Un animal de poids, de qui l'expérience 
Du jeune lionceau sût régler la vaillance 
Et mettre à profit ses exploits. 
Après l'ours, le renard s'explique, 
Et soutient que la politique 
Est le premier talent des rois ; 
Qu'il faut donc un mentor d'une finesse extrême 
Pour instruire le prince et pour le bien former. 
Ainsi chacun, sans se nommer, 
Clairement s'indiqua soi-même : 
De semblables conseils sont communs à la cour. 
Enfin le chien parle à son tour : 
Sire, dit-il, je sais qu'il faut faire la guerre, 
Mais je crois qu'un bon roi ne la fait qu'à regret ; 
L'art de tromper ne me plaît guère : 
Je connais un plus beau secret 
Pour rendre heureux l'état, pour en être le père, 
Pour tenir ses sujets, sans trop les alarmer, 
Dans une dépendance entière ; 
Ce secret, c'est de les aimer. 
Voilà pour bien régner la science suprême ; 
Et, si vous désirez la voir dans votre fils, 
Sire, montrez-la lui vous-même. 
Tout le conseil resta muet à cet avis. 
Le lion court au chien : ami, je te confie 
Le bonheur de l'état et celui de ma vie ; 
Prends mon fils, sois son maître, et, loin de tout flatteur, 

S'il se peut, va former son cœur. 
Il dit, et le chien part avec le jeune prince. 
D'abord à son pupille il persuade bien 
Qu'il n'est point lionceau, qu'il n'est qu'un pauvre 
Chien, 
Son parent éloigné ; de province en province 
Il le fait voyager, montrant à ses regards 
Les abus du pouvoir, des peuples la misère, 
Les lièvres, les lapins mangés par les renards, 
Les moutons par les loups, les cerfs par la panthère, 
Partout le faible terrassé, 
Le bœuf travaillant sans salaire, 
Et le singe récompensé. 
Le jeune lionceau frémissait de colère : 
Mon père, disait-il, de pareils attentats 
Sont-ils connus du roi ? Comment pourraient-ils l'être ? 
Disait le chien : les grands approchent seuls du maître, 
Et les mangés ne parlent pas. 
Ainsi, sans raisonner de vertu, de prudence, 
Notre jeune lion devenait tous les jours 
Vertueux et prudent ; car c'est l'expérience 
Qui corrige, et non les discours. 
À cette bonne école il acquit avec l'âge 
Sagesse, esprit, force et raison. 
Que lui fallait-il davantage ? 
Il ignorait pourtant encor qu'il fût lion ; 
Lorsqu'un jour qu'il parlait de sa reconnaissance 
À son maître, à son bienfaiteur, 
Un tigre furieux, d'une énorme grandeur, 
Paraissant tout-à-coup, contre le chien s'avance. 
Le lionceau plus prompt s'élance, 
Il hérisse ses crins, il rugit de fureur, 
Bat ses flancs de sa queue, et ses griffes sanglantes 
Ont bientôt dispersé les entrailles fumantes 
De son redoutable ennemi. 
À peine il est vainqueur qu'il court à son ami : 
Oh ! Quel bonheur pour moi d'avoir sauvé ta vie ! 
Mais quel est mon étonnement ! 
Sais-tu que l'amitié, dans cet heureux moment, 
M'a donné d'un lion la force et la furie ? 
Vous l'êtes, mon cher fils, oui, vous êtes mon roi, 
Dit le chien tout baigné de larmes. 
Le voilà donc venu, ce moment plein de charmes, 
Où, vous rendant enfin tout ce que je vous dois, 
Je peux vous dévoiler un important mystère ! 
Retournons à la cour, mes travaux sont finis. 
Cher prince, malgré moi cependant je gémis, 
Je pleure ; pardonnez : tout l'état trouve un père, 
Et moi je vais perdre mon fils.


